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Prologue
— Dois-tu vraiment épouser toutes les femmes que tu mets dans ton lit ? demanda Franco Constantine à son père, tout en arpentant rageusement le salon de leur château, près d’Avignon. La dernière est plus jeune que moi !
Son père haussa les épaules et esquissa un sourire — celui d’un vieux farfelu entiché d’une jeune femme.
— Je suis amoureux.
— Non, papa. Tu es saisi par le démon de midi. Une fois de plus ! Et nous n’avons plus les moyens de nous offrir l’un de tes coûteux divorces. Nos réserves financières sont engagées dans le développement des Chocolats Midas. Pour l’amour du ciel, si tu ne veux pas établir un contrat de mariage, mets tout à mon nom avant de l’épouser pour ne pas compromettre l’entreprise et les biens familiaux dans cette histoire — l’erreur numéro cinq !
Armand hocha la tête.
— Angeline n’est pas une erreur, mais une bénédiction.
Franco avait rencontré cette harpie au nom trompeur lors d’un dîner. Elle n’avait rien d’un ange. Mais il savait d’expérience que son père serait incapable d’entendre raison tant qu’il resterait sous le charme.
— Ce n’est pas mon avis.
Armand posa la main sur l’épaule de son fils.
— Je déteste te voir aussi amer, Franco. C’est vrai que ton ex-femme était une garce égoïste, mais toutes les femmes ne lui ressemblent pas.
— Tu te trompes : les femmes sont fourbes et uniquement intéressées par l’argent. Il n’y a rien qu’on ne puisse acheter chez elles.
— Si tu cessais de ne sortir qu’avec des gosses de riches gâtées, tu pourrais trouver quelqu’un avec des valeurs traditionnelles, comme Angeline, et qui t’aimerait pour toi et non pour ton argent.
— Faux. Mais si ta maîtresse t’aime pour toi et pas pour ta fortune, elle restera à tes côtés lorsque tu m’auras tout légué. Cela m’évitera d’avoir une nouvelle fois à hypothéquer nos biens pour emprunter, à fermer des boutiques et à licencier du personnel, une fois que ton ardeur aura refroidi et que ses avocats commenceront à nous tourner autour.
— Si tu as tellement envie de prendre le contrôle du groupe Constantine, alors marie-toi !
— Je ne mettrai pas le groupe familial en péril à cause d’un nouveau mariage.
— Qui en héritera, alors, une fois que toi et moi ne serons plus ? Ne veux-tu pas d’un héritier pour tout cela ? demanda Armand en balayant d’un grand geste le paysage et le château, propriété de la famille depuis des centaines d’années.
Au ton de son père, Franco sentit ses poils se hérisser.
— Angeline serait-elle enceinte ?
— Non. Mais tu as trente-huit ans, mon garçon. Je devrais déjà faire sauter des petits-enfants sur mes genoux à l’heure qu’il est. Puisque tu ne sembles pas soucieux de donner des héritiers à notre famille, peut-être devrais-je y songer moi-même ? Angeline n’a que trente ans. Je pourrais avoir plusieurs enfants d’elle avant de mourir.
— Tu n’y songes pas sérieusement ? Tu as soixante-quinze ans !
Armand transperça son fils d’un regard dur.
— Si tu te maries avant moi, c’est-à-dire avant septembre, je te lègue le groupe. Sinon…
Il écarta les bras avant d’ajouter :
— Je prendrai les choses en main moi-même.
Franco tressaillit. Il ne manquait certes pas d’épouse potentielle — aucune de ses connaissances ne se serait fait prier —, mais il n’avait toujours pas oublié la trahison de son ex-femme. Il avait été un jeune homme fou amoureux, et aveugle aux fautes et aux tromperies de Lisette. Il ne laisserait jamais plus une femme le trahir de cette façon. Un mariage était hors de question.
Il se campa devant son père.
— Si je trouve l’une de ces perles rares, un parangon de vertu, et que je parviens à te démontrer qu’elle est tout aussi intéressée que les autres créatures du même sexe, alors tu devras me léguer le groupe, sans parodie de mariage de ma part.
— Comme pourras-tu m’apporter cette preuve ?
Franco réfléchit quelques instants, puis il se lança :
— Je lui proposerai un million d’euros pour disposer de son corps pendant un mois, sans espoir d’amour ou de mariage. Après tout, cette somme n’est qu’une fraction de ce que chacun de tes divorces nous a coûté.
— J’accepte ce marché, fit son père. Mais ne cherche pas à ruser en choisissant une femme impossible. Tu dois la trouver attirante et désirable ; elle doit être une femme que tu pourrais épouser si elle ne se laissait pas acheter.
Une femme qui ne puisse s’acheter ? Un tel animal n’existait pas !
Convaincu de gagner, Franco tendit la main pour sceller l’accord. La victoire ne serait pas seulement douce mais aisée, et le dernier parasite de son père n’aurait pas l’occasion de plonger ses serres dans les coffres de la famille pour les assécher.
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    — Le chocolat qui vaut son poids en or.

    Stacy Reeves avait lu à haute voix les caractères dorés inscrits sur la vitrine du magasin.

    — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-elle à son amie Candace, sans lâcher du regard l’étalage de chocolats qui donnaient l’eau à la bouche, dans leurs assiettes à liséré doré.

    Une voix clairement masculine et teintée d’un léger accent traduisit en anglais. Assurément pas la voix de Candace !

    Surprise, Stacy pivota sur les talons de ses sandales. Oh ! Elle oublia complètement les chocolats : le beau brun aux yeux bleus qui se tenait devant elle était largement aussi appétissant !

    — Voulez-vous en goûter, mademoiselle ? C’est offert par la maison, dit-il en lui montrant la porte du magasin.

    Le mouvement dévoila une montre argentée, fine comme du papier à cigarette, sous la manche de la veste. Du platine, paria Stacy, en se fondant sur l’allure générale et le costume visiblement sur mesure. Aucun vêtement de confection ne pourrait s’ajuster aussi parfaitement à ces larges épaules, ces hanches étroites et ces longues jambes.

    Seigneur ! songea-t-elle en le détaillant des yeux. Elle allait rêver toute la nuit d’embrasser la fossette au menton de M. Magnifique. Sans se faire d’illusions : elle avait payé pour savoir que ce qui semblait trop beau pour être vrai l’était réellement. Toujours. Un étranger séduisant et sexy lui offrant des chocolats, cela ne pouvait être qu’un piège, parce que ce genre d’homme raffiné ne s’intéressait pas à des comptables comme elle. Dans sa légère robe d’été lilas et ses sandales confortables, elle avait parfaitement conscience de ne pas incarner les fantasmes masculins.

    Stacy scruta le boulevard des Moulins, l’une des principales artères commerçantes de Monaco, à la recherche de son amie. Candace demeurait invisible. Pourtant, elle ne devait pas être étrangère à l’apparition de M. Magnifique. N’avait-elle pas plaisanté sur son envie de trouver un mari à chacune de ses demoiselles d’honneur avant son propre mariage, prévu dans quatre semaines ? Du moins Stacy avait-elle cru qu’il s’agissait d’une plaisanterie.

    Inclinant le visage, elle étudia l’homme en question et lui dédia son sourire le plus sucré.

    — Est-ce que ce stratagème marche avec les touristes américaines, d’habitude ?

    Il pressa sa main gauche dénuée de bagues sur sa poitrine ; ses yeux brillaient d’humour et les coins de sa bouche si tentante s’étaient incurvés.

    — Vous me blessez, mademoiselle.

    Elle réprima un petit sourire. Avec une telle allure, il devait être doté d’un solide ego.

    — J’en doute vraiment, dit-elle.

    Stacy regarda de nouveau les trottoirs, à la recherche de son amie disparue. N’importe quoi serait mieux que de se mettre dans une situation embarrassante en salivant sur quelque chose d’inaccessible : lui ou ces confiseries à un euro pièce.

    — Vous cherchez quelqu’un ? Un amoureux, peut-être ?

    Rien que de l’entendre prononcer ce mot — amoureux — en roulant le R, donna la chair de poule à Stacy.

    — Une amie.

    Candace avait dû s’engouffrer dans une de ces charmantes boutiques des alentours, soit pour compléter ses préparatifs de mariage, soit pour l’espionner si elle était l’instigatrice de cette rencontre. C’était d’ailleurs Candace qui avait eu l’idée de s’arrêter près de ce chocolatier !

    — Puis-je vous aider à la retrouver ?

    Il avait une voix étonnante, profonde et veloutée. Son accent était-il français ou monégasque ? se demanda Stacy. Elle aurait pu l’écouter parler pendant des heures, mais ce n’était pas au programme. Elle était là avec deux autres demoiselles d’honneur pour aider Candace, la future mariée, à préparer l’événement qui devait se tenir le premier week-end de juillet, pas pour se lancer dans une amourette de vacances.

    — Merci, mais ce n’est pas la peine.

    Mais avant qu’elle ait pu s’éloigner, elle vit surgir Candace de la boutique d’à côté, un bout de dentelle à la main.

    — Stacy ! J’ai trouvé le plus exquis…

    Découvrant l’adonis qui se tenait près de Stacy, Candace marqua un temps d’arrêt.

    — … des mouchoirs de dentelle, acheva-t-elle, ses pâles sourcils s’arquant sous l’effet de la surprise.

    Après tout, se ravisa Stacy, Candace n’avait peut-être pas manigancé cette rencontre…

    Puis, croisant les bras sur sa poitrine, elle attendit la suite, inévitable. Avec sa blondeur naturelle et ses grands yeux bleus enfantins, Candace avait une allure d’Alice au Pays des Merveilles qui ne manquait pas d’émouvoir les hommes. Celui-là succomberait sans doute comme les autres. Pour sa part, Stacy n’avait jamais eu ce genre de soucis, ce qui lui convenait très bien. Les grands serments n’étaient visiblement pas pour elle et, d’ailleurs, elle ne faisait guère confiance aux hommes.

    M. Adonis s’inclina légèrement.

    — Mademoiselle, j’essaie de persuader votre amie de me laisser lui offrir un chocolat, mais elle s’interroge sur mes intentions. Si je vous invite à déjeuner toutes les deux, peut-être s’apercevra-t-elle que je ne présente aucun danger ?

    Aucun danger ? Vraiment ! Il dégageait un charme très particulier aux hommes européens. Un sourire malicieux retroussa les lèvres de Candace qui dévisagea son amie.

    Stacy sentit une alarme résonner en elle. Chaque fois qu’elle avait surpris cette expression dans le regard d’un interlocuteur, cela signifiait qu’il s’apprêtait à tenter une manœuvre risquée vis-à-vis du fisc, ce qui annonçait beaucoup de soucis pour elle, la comptable.

    — Désolée, monsieur… ? Je n’ai pas saisi votre nom, demanda Candace.

    Il lui tendit la main :

    — Constantine. Franco Constantine.

    Candace s’anima tout à coup, alors que ce nom n’éveillait aucun souvenir chez Stacy.

    — J’avais vraiment envie de vous rencontrer ! s’écria Candace. Mon fiancé, Vincent Reynard, m’a souvent parlé de vous. Je suis Candace Meyers, et voici l’une de mes demoiselles d’honneur, Stacy Reeves.

    M. Adonis darda de nouveau son regard sur Stacy, l’enveloppant de son charme solaire, et lui tendit la main. « Satané protocole ! » songea celle-ci. Après avoir subi, des heures durant, un cours de bonnes manières dispensé par la future belle-sœur de Candace, elle n’ignorait plus que les habitants de Monaco étaient polis et plutôt formels. Refuser de serrer la main de Franco serait considéré comme une insulte.

    Les doigts de Franco étaient chauds, fermes et caressants. Stacy se sentit fondre sous l’effet de son charisme puissant.

    — Enchanté, mademoiselle.

    Elle retira vivement sa main et mis sur le compte de l’électricité statique — fréquente sous ce climat chaud et sec — les petits picotements qui avaient gagné son avant-bras. Elle surprit l’éclat du prédateur dans le regard de Franco, et de nouveau, ce fut comme si le signal du danger s’allumait dans sa tête, conforté par tous les signaux d’alerte que lui envoyait son corps.

    Il se retourna vers Candace.

    — Puis-je vous féliciter pour votre futur mariage, mademoiselle Meyers ? Vincent est un homme heureux.

    — Merci, monsieur. J’adorerais accepter votre invitation à déjeuner, mais j’ai rendez-vous avec le traiteur dans une heure. Stacy, en revanche, est libre cet après-midi.

    Pendant une fraction de seconde, Stacy en resta bouche bée. Puis, elle fixa son amie, les joues empourprées de gêne.

    — Ce n’est pas le cas. Je suis ici pour t’aider à préparer ton mariage, tu te souviens ?

    — Je vais très bien m’en sortir avec l’aide de Madeline et Amelia. Prends le temps d’un agréable déjeuner. Tu nous rejoindras ce soir, avant notre départ pour le casino. Oh, j’oubliais, monsieur : l’hôtel a bien reçu votre carton de réponse pour le mariage et pour le dîner de répétition. Merci. Au revoir !

    Candace leur adressa un petit signe de la main et s’en alla, et Stacy la suivit des yeux, envahie par une furieuse envie de tuer son amie. Ou au moins de lui dire ce qu’elle pensait de ses manières… Surtout en ce moment, où Candace savait bien les difficultés que Stacy traversait. Allons ! se reprit-elle, elle était venue à Monaco pour le mariage de Candace, et elle n’allait pas gâcher ça avec ses réactions puériles. Quelles que soient ses angoisses et ses inquiétudes par ailleurs. Ce n’était pas le moment, même si elle savait bien qu’elle allait devoir affronter des moments difficiles, à son retour aux Etats-Unis.

    Mais maintenant, se dit-elle, elle avait un problème plus urgent à résoudre et il se tenait juste devant elle. L’allusion peu subtile de Candace ne lui avait pas échappé : Franco Constantine était suffisamment proche de la famille Reynard pour avoir été invité dans l’intimité du dîner de répétition qui ne compterait qu’une douzaine d’invités. Autrement dit, il s’agissait de jouer finement.

    A cet instant, Franco entoura l’épaule nue de Stacy, comme s’il devinait qu’elle mourait d’envie de fuir, d’une façon ou d’une autre. Déroutée, Stacy constata que ce simple contact suffisait à lui envoyer des ondes de la tête aux pieds. D’un simple toucher, cet étranger pouvait causer des ravages dans son métabolisme…

    — Si vous voulez m’accorder un instant, mademoiselle Reeves, je dois dire un mot au gérant de la boutique. Ensuite, je serai totalement à vous.

    Elle le précéda dans la boutique où une divine odeur de chocolat mit ses papilles en éveil. Après avoir salué l’employé, Franco se lança dans une conversation à haut débit dans une langue que Stacy supposa être du français.

    Tout en déchiffrant les informations inscrites sur les différentes sortes de chocolats, Stacy écouta le dialogue, sans parvenir à traduire plus d’un mot sur dix.

    Un mois avant de quitter Charlotte, en Caroline du Nord, elle s’était entraînée avec la méthode « Apprenez le français en 30 jours » qui se proposait de rembourser les clients mécontents. Visiblement, l’écoute répétée du CD ne l’avait pas préparée à comprendre le français en vitesse « Formule Un » des habitants du cru.

    La fragrance d’une eau de toilette légèrement citronnée lui effleura soudain les narines et la troubla au point de faire se hérisser le duvet de sa nuque. Elle sut que Franco se tenait juste derrière elle. Bien décidée à combattre les effets de cette puissante virilité, elle se retourna.

    — Mademoiselle ?

    Il lui tendait un morceau de chocolat, appétissant comme un fruit défendu. Que pouvait-elle faire d’autre que d’y mordre ? Ses dents pénétrèrent dans le chocolat noir et rencontrèrent une cerise. Elle ferma les yeux, étouffant un grognement de plaisir. Dieu que c’était bon !

    Un peu de jus de cerise lui coula sur le menton, mais elle n’eut pas le temps de l’essuyer : de son pouce, Franco arrêta le filet de liquide sucré et le pressa entre les lèvres de Stacy. Tout en se répétant qu’elle ne devrait pas faire ça, Stacy avala et se lécha les lèvres. Le mélange entre une sensualité mâle si évidente et le goût divin d’un chocolat comme elle n’en avait jamais goûté l’excitait d’une façon totalement inédite.

    Stacy fit un effort pour consolider ses défenses lézardées. Mais Franco leva la seconde moitié du chocolat vers elle, sans lui laisser le temps de battre en retraite. Elle essaya d’éviter son toucher, mais déjà le doigt de Franco lui effleurait la lèvre. Puis, sans la quitter des yeux, il se lécha le pouce pour nettoyer les restes du chocolat.

    Le pouls de Stacy rata une pulsation. Cet homme était la séduction personnifiée ! Le désir qu’elle lut dans les yeux de Franco déferla sur elle comme une vague brûlante, intensifiant encore les réactions troublantes qui montaient en elle.

    — Allons-nous déjeuner, mademoiselle ? s’enquit-il en lui offrant le bras avec courtoisie.

    Non, il ne le fallait surtout pas ! Franco Constantine était trop pour elle. Trop attirant, trop sûr de lui, trop riche aussi, à en juger d’après son apparence. Elle n’avait pas les moyens de s’engager dans une relation avec un homme aussi puissant. Si elle le faisait, elle risquait de répéter les erreurs de sa mère et de passer le reste de sa vie à les payer.

    Elle battit en retraite vers la porte.

    — Désolée. Je viens juste de me souvenir que j’ai un… un essayage à faire.

    Elle ouvrit à la volée la porte de verre et s’enfuit.

    *  *  *

    Stacy se réfugia à l’Hôtel Reynard, dans la suite luxueuse qu’elle partageait avec Candace, Amelia et Madeline : quatre chambres sur les toits de ce cinq étoiles. Etre l’amie de la future épouse de l’héritier d’une chaîne de palaces offrait des avantages.

    Ses trois amies, installées dans le salon, levèrent les yeux sur elle.

    — Pourquoi reviens-tu si tôt ? s’étonna Candace.

    — Pourquoi m’as-tu jetée dans les bras de cet homme ? fulmina Stacy.

    Candace soupira.

    — Stacy, qu’est-ce que je vais faire de toi ? Franco est parfait pour toi. Votre rencontre produisait de telles étincelles que le store du magasin a failli s’embraser ! Tu aurais dû déjeuner avec lui. Sais-tu que sa famille possède les Chocolats Midas ?

    — La boutique ?

    — La société tout entière, la principale rivale de Godiva. Ils ont même ouvert une boutique à Charlottesville ! Franco qui dirige l’affaire est l’un des meilleurs amis de Vincent. Et en plus, il est beau comme un dieu !

    Aucun démenti à apporter à ce constat.

    — Je ne cherche pas une aventure de vacances, répliqua Stacy.

    Madeline, une infirmière à peine trentenaire, secoua ses longues boucles brunes.

    — Alors, laisse-le-moi ! proposa-t-elle. D’après la description de Candace, avant ton arrivée, Franco semble plus que sexy. Moi je n’ai rien contre une histoire brève et intense, sans séparation désastreuse. Comme nous partons immédiatement après le mariage, de toute façon, je n’aurai pas à redouter un abandon.

    Stacy envia cette désinvolture. Pour sa part, elle se sentait vulnérable quand elle partageait l’intimité de quelqu’un. Voilà pourquoi, sans doute, elle évitait de le faire dans quatre-vingt-dix-neuf pour cent des cas.

    Dans sa vie nomade, elle n’avait pratiquement pas eu d’amies jusqu’à sa rencontre avec Candace, trois ans plus tôt, au détour d’un contrôle fiscal. L’importante société d’audit qui l’employait lui avait confié le dossier de Candace.

    Stacy avait découvert l’amitié avec bonheur, même si elle avait parfois l’impression de rester un peu extérieure au trio d’infirmières. Elle espérait se rapprocher de Madeline et Amelia, deux amies de Candace, à la faveur de ce séjour à Monaco. Sinon, elle se retrouverait seule, une fois de plus, si Candace déménageait après son mariage.

    A sa grande surprise, Stacy se sentit mal à l’aise en imaginant Madeline avec Franco. C’était absolument ridicule : elle n’avait pas passé plus de dix minutes en compagnie de cet homme, elle n’avait aucune vue sur lui et ne souhaitait pas en avoir. Pourrait-elle envisager une aventure de vacances avec lui ? Absolument pas. Ce n’était pas dans son tempérament.

    — Alors, il est vraiment sexy ? demanda Amelia, l’idéaliste romantique du groupe.

    A leur expression, Stacy comprit que les trois amies attendaient une réponse. Que dire ? Elle n’était pas très entraînée aux conversations de filles.

    — Oui. Mais d’une façon dangereuse.

    — Dangereuse ? s’écrièrent les autres à l’unisson.

    Candace insista :

    — De quelle manière ? Franco m’a semblé parfaitement civilisé et poli.

    Stacy retint un soupir. Aucune de ses trois amies ne connaissait l’enfance qu’elle avait eue, et aucune ne savait à quel point elle en avait honte. Et elle ne tenait pas à leur en dévoiler les détails, ni maintenant ni jamais. A partir de l’âge de huit ans, elle avait déménagé de ville en ville avec sa mère. Et elle avait compris qu’elles fuyaient quelque chose, toutes les deux, chaque fois que sa mère faisait les bagages. Mais elle n’avait identifié la menace qu’au moment où il était trop tard.

    Stacy tenta de refouler la nausée que ces pensées faisaient monter en elle.

    — Franco Constantine exsude le pouvoir et l’argent. Si les choses tournent mal avec un homme pareil, il peut vous poursuivre, aussi loin que vous courriez.

    Les trois femmes la dévisagèrent sans comprendre. Mais pour Stacy, les choses étaient très claires. Son père, un homme riche, avait bénéficié de la mansuétude des autorités quand il s’était mis à maltraiter sa femme. Et lorsque cette dernière s’était enfuie, il avait utilisé sa fortune pour la traquer. Il lui avait fallu onze ans pour prendre sa revanche.

    Stacy avait acquis la conviction que les hommes riches et puissants pliaient les règles à leurs besoins et se considéraient au-dessus des lois. Aussi, s’efforçait-elle de les éviter.

    Et Franco Constantine figurait, sans nul doute, dans la liste « à éviter ».

    *  *  *

    Franco observa Stacy Reeves, à l’autre bout de la salle du casino. Elle correspondait parfaitement au prototype décrit par son père. Il l’aurait, peu importait le prix. Avec les femmes, il y avait toujours un prix. La question était : le vaudrait-elle ? Sans aucun doute.

    A trente-huit ans, il n’avait jamais éprouvé une telle attirance viscérale et instantanée pour une femme. Pas même envers son ex-femme. Dès l’instant où il avait surpris le regard expressif de Stacy sur la vitrine du magasin, ce matin, il avait voulu qu’elle le regarde comme elle dévorait des yeux les chocolats : avec voracité.

    Il avait été intrigué par le contraste entre l’allure de Stacy — robe sage, réserve portée comme une cape de protection — et ses yeux affamés. Puis, il avait été électrisé par le contact de la langue de Stacy sur ses doigts. Si elle était capable de l’exciter avec ce simple geste, quelles seraient les conséquences d’une rencontre plus intime ? Il lui tardait de le savoir.

    Un coup de fil rapide à Vincent lui avait permis de glaner quelques détails supplémentaires sur Mlle Reeves ; ils avaient confirmé sa première impression : elle était la candidate idéale. Cela promettait d’être réjouissant d’entrer dans le jeu de son père.

    Franco commanda deux coupes de champagne et se dirigea vers elle. Elle se tenait près de l’une des tables de jeu du Café de Paris et observait ses trois compagnes, sans participer. En fait, elle n’avait pas misé une seule fois depuis son arrivée, une demi-heure plus tôt.

    Ses cheveux châtains mi-longs relevés en chignon révélaient une nuque pâle, un cou gracile et des oreilles finement ourlées que Franco mourait d’envie de mordiller. Une robe longue, sans manches et de couleur ivoire, soulignait ses courbes mais, malheureusement, masquait ses magnifiques jambes. Elle avait drapé une écharpe de dentelle autour de ses épaules et s’était chaussée de sandales dorées à talons hauts.

    Elégante. Subtile. Désirable.

    Ils formeraient un couple magnifique tous les deux ! L’impatience affola son pouls tandis qu’il s’approchait d’elle. Il marqua une pause, le temps de savourer son odeur. Gardénia. Sensuel et pourtant doux.

    — Vous êtes très belle ce soir, mademoiselle.

    Elle sursauta et se retourna.

    — Monsieur Constantine.

    — Franco.

    Il lui tendit une coupe sans se préoccuper de son attitude raide et peu accueillante. Ses yeux bleu-gris, changeant comme la Méditerranée, étaient plus azur qu’en début de journée. Quelles teintes prendraient-ils pendant l’amour ? Il était fermement décidé à le découvrir.

    Après un moment d’hésitation, elle accepta le champagne.

    — Merci, mon…

    Il lui couvrit les doigts sur le fragile cristal, l’arrêtant dans ses remerciements. Il voulait l’entendre prononcer son prénom.

    — Franco, répéta-t-il.

    La bouche de Stacy s’entrouvrit légèrement, et le bout de sa langue pointa entre ses lèvres pulpeuses d’un rouge cerise. Il faillit céder à la tentation d’y goûter, mais se retint, non sans effort. Elle était nerveuse. Il devait avancer doucement s’il tenait à conclure cette affaire.

    — Franco.

    Elle avait prononcé son prénom à la française, sans le nasillement américain qu’il avait tant détesté pendant ses études universitaires aux Etats-Unis.

    Faisant tinter leurs deux verres, il porta un toast.

    — A nous !

    Elle se raidit et fronça les sourcils.

    — Pardon ?

    — A nous, Stacy !

    Elle ne lui avait pas donné la permission d’utiliser son prénom et il prenait cette liberté — la première de celles, nombreuses, qu’il avait l’intention de prendre avec cette séduisante Américaine.

    Les yeux de Stacy s’assombrirent et ses traits fins exprimèrent la contrariété, mais elle rougit.

    — Je ne pense pas que…

    Une voix féminine l’interrompit.

    — Monsieur Constantine !

    Franco lâcha à regret la main de Stacy, accrocha un sourire poli à ses lèvres et se tourna vers le trio de femmes qui s’était approché.

    — Bonsoir, mesdemoiselles.

    La fiancée de Vincent lui présenta ses amies, et Franco les salua, l’une après l’autre, comme l’exigeaient les bonnes manières. Mais tout son être restait concentré sur celle qui serait bientôt sa maîtresse.

    Il guetta les signes de nervosité chez Stacy, entendit le froufrou de sa robe de soie glissant sur sa peau — comme ses propres mains le feraient bientôt — et il se délecta de sentir son souffle s’affoler quand il la frôla délibérément en appelant le serveur.

    Il commanda des boissons pour tout le monde et soutint le regard de Stacy tandis qu’elle levait la coupe à ses lèvres. Il l’imita, tout en songeant qu’il aurait préféré sentir ses lèvres contre les siennes plutôt que le cristal froid.

    La brune Madeline se faufila plus près et lui manifesta clairement son intérêt avec force regards langoureux. Comme gênée par la scène, remarqua-t-il, la rousse Amelia détourna les yeux.

    Elles étaient toutes séduisantes, mais seule Stacy l’intéressait. Finalement, le trio retourna vers la roulette, lui offrant un moment d’intimité avec la proie qu’il convoitait. Du moins, autant d’intimité qu’il était possible d’avoir dans un casino bondé.

    — Avez-vous joué ? demanda-t-il.

    Il l’avait observée et savait pertinemment que non. Il plongea la main dans sa poche et en sortit une poignée de jetons qu’il lui tendit.

    — Tentez votre chance !

    Elle ouvrit la bouche, la referma, puis bafouilla :

    — Cela représente dix milles dol… euros.

    — Oui.

    Les yeux écarquillés, elle recula.

    — Non. Non, merci.

    — Vous voulez miser plus gros ? Nous pouvons aller dans le salon Touzeta, si vous voulez.

    — Il s’agit d’un salon privé ?

    — Oui.

    Stacy lança un regard vers ses amies comme un appel à l’aide, mais toute leur attention était retenue par la roulette.

    — Je ne joue pas.

    Plus elle se refusait, plus il la désirait. S’amusait-elle à le tourmenter ou essayait-elle de faire monter les enchères ? Sans doute les deux. Mais il gagnerait. Depuis la trahison de sa femme, il avait toujours gagné.

    — Vous me devez le plaisir de votre compagnie à déjeuner ou dîner, dit-il.

    Stacy l’affronta d’un regard méfiant.

    — Pourquoi moi ? Pourquoi pas une femme qui en a envie ? demanda Stacy, avec un petit signe de tête en direction de Madeline.

    Il haussa les épaules.

    — Qui sait pourquoi un corps réagit à un autre ?

    A cet instant, l’écharpe de Stacy glissa sur son épaule et Franco la remit en place. Elle frissonna au contact des doigts sur la peau nue de son dos, avant de reculer hors de portée.

    Elle serait une amante réceptive, se réjouit Franco intérieurement.

    — Acceptez de dîner avec moi, Stacy.

    — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

    — Juste un dîner. Si vous refusez de me revoir ensuite en tête à tête, je n’insisterai pas.

    Stacy leva le menton.

    — Et si je refuse ?

    Il sourit, ravi de ce jeu du chat et de la souris. Ravi aussi de constater que la respiration de Stacy s’était accélérée. Il ne s’était pas trompé. L’attirance était réciproque.

    — Dans ce cas, vous et vos amies me verrez assez souvent, lui répondit-il.

    Stacy se mordit la lèvre, dévoilant des dents blanches imparfaitement alignées. Franco se demanda comment elle avait résisté à l’obsession américaine du sourire impeccable.

    — Un dîner et c’est tout ?

    — Oui, mademoiselle. Parce que je peux accepter qu’une femme me dise « non », si elle le pense vraiment.

    — Je le pense vraiment.

    — Non. Votre bouche dit une chose, mais vos magnifiques yeux, une autre. Vous avez envie de dîner avec moi.

    Stacy rougit et pinça ses lèvres pulpeuses.

    — Un dîner et vous me laisserez tranquille ?

    Franco ressentit une décharge d’adrénaline, à l’annonce de ce petit succès. Il leva sa coupe pour trinquer avec elle, en portant un toast en français dont Stacy ne comprit pas bien la signification :

    — A nous, Stacy. Nous formerons un couple magnifique.
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Quand Franco Constantine lui propose un million d'euros pour
étre sa maitresse pendant un mois, Stacy est outrée. Pas question
d'accepter la proposition de cet homme arrogant, aussi riche soit-il !
Aussi va-t-elle sans tarder remettre a sa place Franco — et faire
taire ce désir insensé qu'elle ressent pour lui...

CHARLENE SANDS
Amants et ennemis

Lorsqu'elle apprend qu'elle va devoir traiter avec Evan Tyler, un
homme d'affaires implacable qui a juré de mettre la main sur la
société familiale, Elena se prépare a une confrontation sans merci.
Mais, en découvrant son visage, elle sent toute son assurance
I'abandonner. Car Evan n'est autre que le mystérieux amant avec
lequel elle a eu une liaison passionnée et sans lendemain, quelques
semaines plus tot...

HELEN R. MYERS
Celle par qui le scandale arrive

Pour échapper au scandale qui menace de briser sa carriére, Eva n'a
d'autre choix que de faire appel au juge Dylan Justiss, son ancien
professeur d'université dont elle était éperdument amoureuse. Mais au
dernier moment un doute la retient : Dylan acceptera-t-il de mettre sa
réputation en péril pour l'aider ?
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